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Laurent Rabatel

Né en 1970, un dimanche, un jour où normalement 

les bonnes âmes se reposent. Vers midi, il est sorti 

du ventre de sa mère qui avait beaucoup joui neuf 

mois plus tôt. À 25 ans, voyant que Paris était trop 

petit pour lui, il a immigré à Montréal pour piquer 

une femme et un emploi à un Québécois. Depuis, il 

fait de la pub. 

Maman s’est vengée.
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Chapitre 1



Ceci est une sorte de journal de bord, car il m’est  

de plus en plus difficile de tenir une chronologie 

précise des événements. Me concentrer sur une 

personne disparue m’effraie. Ce n’est pas simple, 

cela demande beaucoup d’énergie et quelle perte 

de temps ! Les gens croient que c’est facile de tuer, 

que le plus compliqué consiste à ne pas se faire 

prendre. C’est tout le contraire.

Un bon résultat final dépend toujours de la phase 

de préparation et surtout d’une volonté sans faille. 

Dans mon cas, c’est toutefois clair, je ne tue pas, 

je suicide. La différence peut paraître mince aux 

bonnes âmes.

Dès l’âge de cinq ans, j’ai eu la foi. Une vision, une 

transe, une certitude ésotérique, une folie, choisis-

sez le bon terme et biffez les autres.

Nous habitions en région parisienne, dans un ap-

partement situé au 4ème.



La famille était déjà complète, comme le montre la 

photo sur le mur. Seul le chien n’y est pas.

Je jette l’ensemble de mes jouets par la fenêtre et 

mes copains attendent en bas. Je sais que ce geste 

n’est pas NORMAL.

Ma chambre se vide et les amis, surpris, patientent 

sans savoir s’ils peuvent se servir. Je les entends me 

crier d’arrêter.

Le camion Tonka que je sors du coffre à jouets va 

faire une chute de quatre étages. Je le vois tomber, 

c’est amusant un camion dans les airs. 

Ça n’est pas vraiment fait pour ça. Je l’entends choir 

lourdement. Il a gardé toutes ses pièces.

Il est presque 13 heures, on va bientôt m’appeler 

pour manger. Nous sommes allés au marché ce 

matin avec Maman. Le repas doit être presque prêt. 

Je ne quitte pas le balcon. Je demande en criant à 

mes copains s’ils en veulent d’autres. 



Maman entre alors dans la chambre et me demande 

ce que je fais. Je lui explique que je DONNE mes 

jouets. Elle ne comprend pas, vient à mes côtés, 

contemple le spectacle. Je la crois surprise. Sans 

un cri, Maman me regarde droit dans les yeux, me 

demande d’aller ramasser mes jouets. Je prends un 

vieux sac à dos, je prends l’ascenseur, fais le tour 

de l’immeuble et ramasse les plus gros. Je distribue 

les autres aux copains.

Le repas est calme, je me souviens d’une longue 

conversation sur les raisons de mon geste.

« Maman, c’est simple. J’ai des jouets et d’autres 

enfants n’en ont pas. Je l’ai entendu la semaine 

dernière à la radio. J’ai beaucoup de jouets dans 

ma chambre, alors je les ai donnés.» Maman a com-

pris mon geste.



Chapitre 2



De retour à Montréal la semaine dernière. Julie Sny-

der était morte quelques heures auparavant. Re-

trouvée dans sa voiture complètement emboutie, 

sur l’autoroute.

J’ai en mains l’édition spéciale du Journal de Mon-

tréal. J’ai hâte que le taxi arrive à la maison afin de 

mieux comprendre. Je devrais penser à m’acheter 

une télévision et à prendre le câble. Je perds trop 

d’information. À Paris, je peux me   renseigner fac-

ilement, mais à Montréal, il fait trop froid l’hiver 

pour chercher un endroit où regarder LCN...

C’est la nouvelle de ce samedi. Julie Snyder, la pro-

ductrice / présentatrice de l’émission la plus suivie 

au Québec venait de disparaître. L’onde électrique 

qui parcourt la ville est la même que celle ressentie 

lors de la mort de Kurt Cobain. 



Un samedi matin, là aussi. Gérard Leffort commen-

ça son émission par ce mot : « Hommage». Par la 

suite j’entendis les premières notes de Smells Like  

Teen Spirit, cette phrase que je ne comprenais pas 

«Load up on guns and bring your friends». Nous 

nous regardions, nous venions de réaliser que Kurt 

Cobain était mort. Juste un mot et quelques notes  

pour nous faire entrer dans l’âge adulte. 

Nous venions d’avoir un héros bien à nous. Trop 

jeune pour avoir connu Ian Curtis, pas encore con-

scient des Janis Joplin et autres Jim Morisson,  Nir-

vana est le groupe qui nous datera au carbone 14.

Aujourd’hui, plusieurs personnes vivent cette 

même sensation. Le temps est suspendu. 

Je ne ressens rien, j’observe, je sais que d’ici 

quelques heures, un journaliste va recevoir une 

lettre. Je me fais un oeuf bénédictine. Cette fille 

m’a donné la lubie de ce plat. Je ne mange que cela 

depuis plusieurs  jours. Il ne faut pas trop attendre 



sinon, c’est médiocre. Le jaune doit couler sur le 

pain légèrement grillé dès que le blanc est crevé.



À suivre...


